






vers la vasque et se mit à remplir des gourdes

comme je le faisais moi-même.

J'eus beau m'interroger, je ne connaissais per­

sonne d'aussi grand dans ma section, ni dans toute

ma compagnie.
La grande ombre, avec ses gourdes maintenant

pleines, reprit son chemin toujours aussi silencieu­

sement ; j'entendis pendant quelques minutes enco­

re le craquement des brindilles sèches qu'elle écra­

sait.
Aussitôt quelque chose m'intrigua profondément :

l'ombre était arrivée et s'était retirée dans une direc­

tion opposée à la mienne: ce n'était donc pas un
Français qui venait se servir en eau mais

un.....Allemand.
Le lendemain, voulant en avoir le cœur net, je

reprends mon observation. Je suis alors aidé par un

rayon de lune tombant sur la tête de l'inconnu ; je
reconnais qu'il s'agit effectivement d'un Allemand,
grâce à son petit béret kaki, bordé de rouge.

Je me garde bien d'intervenir.
Quoi ? Un Allemand qui vient s'approprier l'eau

de MA source, une source française, qui plus est !
Quelle honte ! Que devrais-je faire pour arrêter cette
profanation, que dis-je, ce sacrilège?

Toutes sortes d'idées me passent par la tête :
dois-je empoisonner l'eau ? Mais c'est alors nous

condamner nous-mêmes à nous en passer. Je
pense alors à tuer cet ennemi d'un coup de revol­
ver? Au bruit fait, je suis sûr d'être vite découvert et

de subir les tirs de tout le monde, Français et
Allemands.

La seule solution qui me reste est d'occire l'hom­
me silencieusement à l'arme blanche: je lui sauterai
dessus et lui planterai ma baïonnette dans le dos
pendant qu'il sera occupé à remplir ses gourdes.

Mais pour que cette solution soit satisfaisante, enco­
re faudra-t-il qu'il se soit laissé faire, ce qui est diffi­

cilement probable vu sa taille et sa force.

Même, au cas où cette affaire aura été bien
menée, que faudra-t-il faire du cadavre, de cet

immense cadavre ? Vraisemblablement le laisser

sur place car à moi tout seul je ne pourrais pas le
déplacer, ne fut-ce que d'un seul petit mètre?

Alors, ses camarades intrigués par son absence,

se mettront certainement à sa recherche et l'ayant

trouvé mort, ils essaieront de le venger en surveillant

le point d'eau, d'où plus question d'y revenir!
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Aussi, devant tant d'indécision, je me dis qu'il
vaudrait mieux pour l'instant, observer l'ennemi pour
découvrir son point faible.

Ce que je fais d'ailleurs le lendemain soir ; tou­
jours tapi dans mon fourré, j'attends que mon
Allemand revienne.

Il réapparait effectivement mais un peu plus tôt ce
soir-là ; ce qui me permet de mieux l'observer.

Il s'agit d'un homme de haute taille, un simple sol­
dat selon toute évidence car sur son manteau
boueux aucun grade n'est apparent. L'homme porte­
rait l'uniforme français, qu'il ne jurerait pas au milieu
des nôtres, sauf que lui, il est d'un blond filasse que
l'on trouve rarement chez nous. Son visage, mal
rasé, exprime une sorte de grande lassitude, la
même, sûrement, que nos visages doivent aussi
présenter.

Comme je me penche pour mieux le détailler, je
fais craquer une petite branche, ce qui fait tressaillir
l'Allemand. Il regarde aussitôt dans ma direction et
lance :

-, Wer da ? Freund oder feind ? Deutscher ?
Franzose ? "(1)

Je n'en mène pas large, me reprochant amère­
ment une curiosité bien trop téméraire.

Il pose alors ses gourdes et s'avance vers mon
fourré, ses gigantesques mains en avant. Je me
rends alors compte qu'il n'a pas d'arme : en effet
pour mieux transporter ses bidons, il a fait comme
moi, il s'est défait de ce qui l'encombrait.

Me voyant découvert, je me dresse en levant les
mains au-dessus de ma tête pour bien montrer que
je n'ai aucune mauvaise intention.

A part m'étrangler avec ses battoirs, je ne vois
pas ce qu'il pourrait me faire d'autre.

Le géant, à ma vue, s'arrête ; pendant quelques
secondes, qui me paraissent fort longues, il me
dévisage puis enfin, son visage s'éclaire d'un large
sourire auquel, tout penaud, je réponds par une gri­
mace que je voudrais bien amicale.

"-Ach ! Ein trenzôsiscner Soldat! Kamarad ! "(2)

dit-il en me tendant une main dans laquelle la mien­
ne se perd et qu'il secoue longuement en clamant:

"_ Ach ! Franzose ! Sehr gut "(3)
Malgré ces signes manifestes de non-belligéran­

ce, je reste sur mes gardes.

Il se met alors à palabrer en désignant tantôt

l'eau, ses gourdes, tantôt les miennes. Autant me

parler chinois, quoi ! Comprenant vaguement qu'il



veut me dire que cette eau est notre propriété secrè­

te à tous les deux et que son partage nous unit, je

réponds par des "la 1la 1lawohl 1"(4) aussi cordiaux

que possible.
Dès que l'Allemand a terminé ses épanchements,

nous nous séparons en partant chacun de notre côté
après un "Auf wiedersehen ! "auquel je réponds par

un "Au revoir" rempli de soulagement.

1)"Qui va là?Ami ou ennemi?Allemand?Français?

2)"Ah! Un soldat français! très bien, camarade !"

3)"Ah! Français, très bien !"

4)"Oui, oui, bien sûr l"

***

A mon retour au camp, je dois paraître assez

troublé car Fernand me pose des questions sur ce
qui a pu m'arriver. Je mens en répondant que c'est
la vue d'un jeune faon qui m'a bien ému.

Je ne fais part à personne de ce qui vient d'avoir
lieu au fond du ravin car, tout bien réfléchi, cette his­

toire pourrait monter jusqu 'aux oreilles de mes chefs
et peut-être m'accuserait-on d'intelligence avec l'en­
nemi, de collusion avec les Allemands ou pourquoi
pas, de communication de secrets militaires?

Tout cela me conduirait au peloton d'exécution à
coup sûr, comme c'est déjà arrivé récemment,dit-on.

Toute la nuit, je me questionne : que faire ? Ne
plus retourner chercher de l'eau? Alors quelle raison
devrais-je donner à mes camarades ?

Et si de son côté, l'Allemand me tendait un piège
en revenant le lendemain avec une arme pour me
faire prisonnier ou simplement, pour me tuer?

" Advienne que pourra, me dis-je après ma nuit
d'insomnie, je vais continuer comme si de rien n'é­
tait".

Et le lendemain, à mon habitude, je retourne à la

source avec mes gourdes.

Cette fois, c'est l'Allemand qui m'y attend. Il me

salue d'un amical "Guten Tag 1 "auquel je réponds

par un "Bonjour 1 " exprimé sur un ton très plaisant.

Comme il a déjà rempli toutes ses gourdes, il me
regarde tranquillement remplir les miennes.

Il m'invite ensuite à m'asseoir en face de lui sur

un vieux tronc abattu puis il m'offre une cigarette,

dont la fumée a un goût de tabac totalement inconnu

de nous Français; il faut vraiment avoir des pou-
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mons en acier pour consommer cet ersatz de mau­

vais tabac!

Nous fumons en silence, comme pour apprécier

le calme régnant au fond du ravin.

Tout d'un coup, l'Allemand pointe vers sa poitrine

son très long index et me dit:

"-Ich, Hermann und du 7"(5)
Je comprends qu'il s'appelle Hermann et qu'il me

demande quel est mon prénom.

"-Moi, Jeannot "lui dis-je

"-Jawohl, Channot "

"Non, pas Channot mais Jea--nnot! " insisté-je

"la, la, Cha--nnot " répond-il
Essayant plusieurs fois de lui faire prononcer cor­

rectement mon prénom mais n'y arrivant pas, je

capitule. Après tout Jeannot ou Channot, quelle
espèce d'importance que cet Allemand le prononce

bien ou non?
C'est ainsi que commence une exploitation bipar­

tite et en bonne intelligence de l'eau de la vasque,
chaque utiltsateur la puisant dans l'intérêt des sol­

dats de son camp.
Moi, je continue ma corvée d'eau sans parler à

quiconque de mes rencontres aussi régulières qu'in­
solites. Du côté d'Hermann , comme il n'y a aucune

modification d'attitude envers ma personne, j'en
conclus qu'il ne veut pas, lui non plus, que l'on sache
qu'il converse avec un ennemi : certainement, cela
lui vaudrait les mêmes ennuis qu'à moi.

Heureusement, cachés comme nous le sommes,
nos rencontres quotidiennes n'ont été soupçonnées
jusqu'à présent par personne, ni d'un côté, ni de

l'autre.
Je ne sais pas si tu me croiras, ma chère Julia,

mais peu à peu j'ai commencé à voir poindre en moi

un certain attachement pour cet ennemi et je crois
que c'est devenu réciproque.

En effet, avec mes camarades nous vivons en cir­

cuit fermé, ressassant nos éternelles récriminations
contre tout ce qui nous retient ici, allant par désœu­

vrement, jusqu'à dévoiler les secrets les plus intimes

de notre vie. Aussi les entretiens avec Hermann,

hors de cette atmosphère confinée, m'apportent-il

un peu d'air frais. Grâce à lui, je m'évade en partici­

pant un peu aux petits événements qui se passent

dans l'autre camp: les colères de Kurt, les blagues

d'Heinrich ou encore la gloutonnerie de Johann....

Avec le temps, Hermann et moi sommes devenus



de vrais amis et maintenant, bien dissimulés au
creux de notre ravin, nous échangeons des confi­

dences sur notre famille, sur cette effroyable guerre

qui nous empêche de vivre notre jeunesse à notre
guise.

Ces sentiments d'amitié, je les ressens tellement
qu'il m'arrive même de redouter que notre régiment
ne lève le camp pour reprendre l'offensive. Mais
non! Le colonel a reçu l'ordre de tenir la position
alors que partout ailleurs nos ennemis reculent.

En face, grâce à Hermann, je sais que les
Allemands se satisfont de notre inactivité commune.

Avec Hermann, chacun essaie de s'exprimer
dans la langue de l'autre.

Plus par fraternité d'ailleurs que par politesse.
Et tout ceci mène à de petites attentions.
Ainsi, Hermann en arrive même à m'aider à

installer mes gourdes sur mes épaules, à vérifier
que les courroies ne me blessent point. On dirait une
mère contrôlant que tout va bien avant d'envoyer
son enfant à l'école. Pour un peu, je crois même qu'il
m'accompagnerait jusqu'au camp..... Le tout est
ponctué de "Nein ! Channot ! " réprobateurs ou de
"gut ! Channot " ravis selon que ma charge est bien
ou mal arrimée.

L'autre jour, Hermann m'a déclaré qu'il est pay­
san, que ses terres sont non loin de Leipzig ; cette
existence agricole lui manque beaucoup et il rêve de
plus en plus de reprendre le manche de sa charrue,
de voir pousser son seigle, de mener ses vaches
aux champs. Dans sa conversation, le prénom
d'Hilda, son épouse, revient souvent; il lui doit beau­
coup car c'est elle qui, pour le remplacer, peine dur
pour tenir en état la petite propriété.

Quand je lui apprends que moi aussi, je suis agri­
culteur, nos liens se renforcent et nous comparons
nos façons de travailler la terre, nous échangeons
aussi des suggestions pour améliorer nos récoltes et
la valeur de nos biens.

Hier, Hermann m'a présenté avec attendrisse­
ment des photographies d'Hilda et de ses trois jeu­
nes enfants, de très beaux petits, tous blonds
comme lui.

De mon côté, je lui ai montré une photographie de
toi.

" Scnônes Fraulein ! Belle mademoiselle! " s'est­
il exclamé, très admiratif. Est-ce que tu te rends
compte, ma chère Julia, que tu as ébloui un
Allemand!
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Hermann m'a confié combien cette guerre lui

pèse, ainsi qu'à ses camarades. Seul l'Oberst (le

colonel), un vilain Prussien, se plaît dans cette

ambiance nauséeuse ; il faut dire que lui, à la diffé­

rence de ses hommes, il dort tous les soirs dans un

lit de plume....

Pour Hermann et ses camarades, ce conflit sem­

ble maintenant perdu et par de nombreux détails, ils

sentent que la fin des combats est pour très bientôt.

Leur Front est enfoncé de partout par nos troupes ce

qui désorganise leur ravitaillement, tant en munitions

qu'en nourriture, même le courrier n'arrive plus; en

outre de nombreux cas de maladies diverses

comme le typhus se multiplient et on cite aussi, sous

le manteau, des exemples de rebellions notoires

parmi leurs soldats. Et pour couronner le tout, le

haut commandement , ne voulant pas déplaire au

Kaiser GUILLAUME Il, écoute les déplorables conseils

du Konprinz, son fils, un stratège de comédie.

«: Notre moral est au plus bas " m'a affirmé

Hermann.

Voilà, ma chère Julia, ces signes ne trompent

pas; vraiment, la cessation de ce méchant cauche­

mar est imminente.

C'est la raison pour laquelle je te dis que nous

allons bientôt nous revoir et comme naguère, aller

folâtrer le dimanche dans la campagne, allongés

près des sources chuintant dans les sous-bois, à la

recherche de l'introuvable trèfle à quatre feuilles.

Et dès que possible, nous songerons à nous

marier.

Avec Hermann, nous avons convenu que plus

tard, nous nous rendrons régulièrement visite pour

nous faire découvrir mutuellement la beauté de nos

pays et ce, afin que notre amitié empêche toute vel­

léité de guerre entre nos deux peuples. Ainsi nos

enfants ne vivront pas ce que nous avons subi.

Tu vois, ma chère Julia, ces gens sont comme

nous avec les mêmes sentiments, les mêmes sou­

cis, les mêmes désirs.

Et dire qu'on se tire dessus!

Ma chère Julia, c'est la dernière fois que je t'écris

aussi librement, espérant n'avoir plus à le faire, pour

cause de fin de guerre, comme je te l'ai déjà dit.



A très bientôt, je le souhaite très sincèrement.

Embrasse pour moi tes chers Parents.

Ton Channot ! Non, ton Jeannot "

***

Le 12 novembre 1918 au matin, ne voyant pas

revenir Jeannot parti la veille au soir à son habituel­

le corvée d'eau, son camarade Fernand est allé à la

recherche de la source où son ami avait coutume de

se rendre et dont il lui avait révélé vaguement l'em­

placement.

Ce n'est qu'après s'être perdu à maintes reprises

que Fernand a pu atteindre le fond du ravin, où se

trouvait la source.

Là, Jeannot gisait , mort au milieu de ses gourdes.

Près de lui était étendu un autre cadavre , celui

d'un géant blond, un Allemand .

Les circonstances de leur mort ont été reconst i­

tuées par l'aumôn ier du régiment auquel Jeannot

avait confié le secret de ses rencontres cachées.

On ne saura jamais qui a décidé , au soir du 11

novembre 1918, l'armistice ayant été signé le matin

même, de tirer quelques obus dans ce ravin désert.

Etait-ce le colonel prussien , pour se défaire de

ses dernières munitions devenues inutiles ou bien

les Français , heureux de fêter en feu d'artifice la

conclusion de cette lamentable guerre?

Vraisemblablement, supposa l'aumônier, un pre­

mier obus a blessé l'Allemand.

Jeannot, au lieu de se mettre à l'abri , a préféré

porter secours à son ami car dans ses mains il tenait

encore une bande avec laquelle il pansait une plaie

profonde à la tête d'Hermann.

Ce geste d'amitié, il ne le termina pas.

C'est un deuxième obus qui le tua.

Claude PARADO
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